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Les Ménechmes
 Plaute

Traduction d’Édouard Sommer



Couverture: Peinture murale à Pompéi, détail.
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Préface des Éditions de Londres

Les Ménechmes est une comédie de Plaute. C’est l’histoire de deux jumeaux séparés à la naissance, et qui se retrouvent par hasard, suite à de nombreuses péripéties et quiproquos.

Argument

Un marchand sicilien a deux jumeaux. L’un des deux enfants est enlevé à la naissance. Rompu de chagrin, le marchand meurt. Le grand-père nomme le jumeau qui reste Ménechme-Sosiclès. Une fois arrive à l’âge adulte, ce dernier n’a de cesse de retrouver son frère. Il se rend à Epidamme, où il est tout surpris de voir les habitants le prendre pour celui qu’il n’est pas. Après de nombreuses méprises comiques, les deux jumeaux se reconnaissent et se retrouvent.

Commentaires et ce que l’on sait des Ménechmes

Soyons clairs. On sait peu, voire très peu de choses sur Les Ménechmes. On dit que c’est une œuvre de jeunesse. On dit aussi que Plaute s’est inspiré d’une pièce de Ménandre, intitulée Les jumeaux et entièrement perdue. Les Ménechmes a suscité beaucoup d’imitations: The comedy of errors de Shakespeare, mais aussi les Deux arlequins de Le Noble, et Les jumeaux de Regnard.
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Biographie de l’Auteur
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Plaute, ou Titus Maccius Plautus, né à Sarsina, dans l’ancienne Ombrie, en – 254, et mort à Rome en – 184, est le plus célèbre des auteurs comiques latins. Très influencé par Ménandre, il  fut certainement la principale influence du théâtre classique, notamment Shakespeare et bien entendu Molière. 

Biographie de Plaute

Né à Sarsina, en Ombrie, l’actuelle Emilie-Romagne, il part à Rome pour s’y lancer dans le théâtre. Il est d’abord machiniste de théâtre ou alors il construit des théâtres en bois, donc il est charpentier, en fait, on ne sait pas…Il devient même acteur, il gagne un peu d’argent, l’investit dans le commerce maritime, où il perd l’argent gagné dans le théâtre, puis devenu meunier (?), il écrit des pièces où très rapidement il rencontre le succès et même la gloire. 

Ainsi, comme vous le voyez, on ne sait vraiment pas grand-chose sur Plaute…

Les pièces de Plaute

D’abord, leur nombre: Plaute était un auteur assez prolixe, voire prolifique. On dit qu’il aurait écrit cent trente pièces. L’érudit Varron au 1er siècle distingue parmi les pièces apocryphes, celles qui sont probablement de Plaute, et celles qui le sont certainement. Ces dernières sont appelées les Fabulae Varrionanae, et elles sont au nombre de vingt et un. Les textes nous viennent de deux sources principales: le «palimpseste ambroisien», et les «Codices Palatini», retrouvés à Heidelberg. 

Les vingt pièces en question sont, dans l’ordre alphabétique: Amphitryon, Asinaria, Aulularia (La Marmite), Bacchides, Captivi, Casina, Cistellaria, Curculio, Epidicus, Menaechmi, Mercator, Miles Gloriosus (Le soldat fanfaron), Mostellaria, Persa, Poenulus, Pseudolus, Rudens, Stichus, Trinummus, Truculentus.  

C’est au dix-neuvième siècle qu’un énorme travail philologique a été entrepris afin de reconstituer au mieux les textes originaux de Plaute. Le problème n’est pas avec la traduction du Latin, contrairement à beaucoup de textes de langues moins «claires», mais c’est bien «l’érosion» du texte après vingt-trois siècles d’histoire: copié, recopié, annoté, changé, perdu, quel était donc le texte original?

Le contexte historique

Si Rome n’est pas à son apogée économique et militaire, c’est toutefois une sorte d’âge d’or que la période où vit Plaute. La République romaine existe depuis deux siècles et demi, et domine déjà la péninsule italienne. Nous sommes encore loin des querelles entre César et Pompée ou de celles qui opposeront Octave à Marc-Antoine et conduiront à la fin de la République et à l’Empire, longue période de déclin moral dont l’ultime étape est la chute de Rome.   

Pourtant, l’époque de Plaute, c’est aussi celle des guerres puniques, c'est-à-dire de l’affrontement entre Rome et Carthage au cours de trois guerres, qui restent probablement les plus étudiées de l’antiquité, et qui s’achèvent avec la victoire de Rome et la destruction de Carthage en – 146. A partir de la fin de la deuxième guerre punique, la Méditerranée occidentale tombe progressivement sous la coupe de Rome. Puis, suite à la victoire de Zama en -202, qui clôt la deuxième guerre punique et se solde par la défaite d’Hannibal, dés – 201, Rome engage la deuxième guerre macédonienne, en s’appuyant sur le monde Grec contre la Macédoine. En cent ans, correspondant approximativement à la période de Plaute, Rome passe d’un statut de petite République régionale à celui de plus forte puissance de la Méditerranée. C’est le début de l’hégémonie.

Le théâtre de Plaute

Le théâtre de Plaute s’inspire beaucoup du théâtre Grec. Les noms sont souvent Grecs, les sujets empruntés la plupart du temps aux auteurs de théâtre comiques de la Comédie Nouvelle, Ménandre principalement, auquel Plaute emprunte la Cistelluria, les Bacchides, le Miles Gloriosus, mais aussi d’autres auteurs comiques grecs, dont on a tout perdu, comme Philémon (il lui emprunte la Mostellaria, Mercator, Trinummus) et Diphile (Casina).

La comédie de Plaute appartient à la Comaeda Palliata, c'est-à-dire la comédie du pallium (ou le manteau grec). Nous n’allons pas faire un historique de la Comédie Ancienne, Comédie Moyenne (les deux premières correspondant à en gros à Aristophane), et Comédie Nouvelle, ce serait un peu long, et nous ne sommes pas des spécialistes. Non, ce qu’il est important de noter en revanche, c’est que la liberté d’expression n’était pas la même dans la Rome de Plaute et dans l’Athènes d’Aristophane, de la fin du Cinquième siècle et du début du Quatrième, pourtant en proie à la guerre quasi permanente contre Sparte, aux dernières convulsions d’une démocratie malade, mais où Aristophane utilise la comédie bien sûr pour faire rire, rire aux dépens des autres, mais aussi afin de diffuser son message politique, contre les tyrans en herbe comme Cléon, contre les va t-en guerre, contre le système judiciaire corrompu, contre les Sophistes et Socrate, contre Euripide et pour critiquer la société de son époque, une génération déjà prise en tenailles entre la culture de l’héroïsme qu’il retrouve dans Eschyle et celle de la victimisation qu’il abhorre chez Euripide et Socrate, et qu’il juge responsables de la dégradation des mœurs athéniennes et de la fin de la démocratie (héroïsme et victimisation sont des références directes à l’ouvrage de Jean-Marie Apostolidès). La Comédie Nouvelle, dont s’inspire Plaute, serait-elle le produit de la réduction de la liberté d’expression, rappel s’il en est que le progrès humain n’est pas un processus linéaire? 

Dans la Rome du Troisième siècle, la Rome de la République, on ne pouvait pas utiliser le théâtre pour diffuser des messages politiques. Et pour ceux qui croient que la Cinquième République, c’est beaucoup mieux, si l’expression de la plupart des opinions politiques et sociales n’a rien d’illégal, la censure de fait qui existe dans notre pays interdit, étouffe ou met au pilori toute opinion s’écartant de la Bien-Pensance et de la pensée commune. Si cette situation n’est pas entérinée par la loi, elle est entérinée par les faits: l’alliance des politiques, des médias, des lobbies sociaux organisés, et du monde culturel promeut une pensée, une opinion; et s’en écarter, c’est l’acharnement médiatique, ou l’ostracisme. 

Plaute, l’inventeur de la farce? 

S’il s’inspire beaucoup des pièces de Ménandre, il les latinise afin de les rendre compréhensibles pour le public romain de l’époque. Derrière la structure, les personnages, les intrigues à la Ménandre, Plaute apporte une verve nouvelle, un rythme rapide, des retournements de situation brutaux et qui renouvellent ainsi l’attention, mais aussi des jeux de mots, des inventions de langage, l’adoption d’un latin moins classique, afin de rendre la vérité des dialogues, le cru, le familier, mais aussi l’inventivité du langage de la rue. 

C’est cette combinaison entre l’adoption de la structure de la comédie nouvelle, débarrassée des Dieux Grecs ou presque, des allusions politiques, pour se concentrer sur la vie quotidienne, la famille, la maison, la généralisation, l’institutionnalisation d’intrigues et de personnages types qui ont influencé tout le classicisme au théâtre, le rythme d’une action dynamisée, l’ajout d’un comique de situation plus marqué, et surtout des dialogues plus verts, familiers, empruntant à la verve et la richesse langagière, une certaine outrance et parfois l’homogénéité du parler populaire, c'est-à-dire le langage non domestiqué, c’est cette combinaison, ce mélange, qui nous fascinent; en un mot, c’est la Farce, telle qu’elle influencera le Moyen-Âge et l’âge classique, et Plaute en est probablement l’inventeur. 

Les personnages type

La récurrence de personnages types aux caractéristiques marquées distingue Plaute d’Aristophane. Passons-les rapidement en revue:

Le vieillard avare: il est toujours près de ses sous, rarement pauvre, obsédé par l’argent et par ce que procure l’argent, comme la chair fraîche; il est égoïste, ridicule, mais pas toujours idiot. Plaute invente le type, on le retrouve évidemment dans Molière avec Harpagon, Beaumarchais avec Bartholdo…

L’esclave malin: c’est un personnage omniprésent chez Plaute. Il vole son maître toujours, ment comme il respire, prend parfois partie pour les jeunes amoureux contrariés dans leurs desseins d’union, davantage pour se jouer de son maître que par sens aigu de la justice; ceci donnera naissance à nombre de descendants célèbres, les fameux valets Mosca, Sganarelle, Scapin, ou Figaro.

Le soldat fanfaron: le sujet d’une pièce éponyme chez Plaute, vain, pleutre, menteur, ce personnage est bien la démonstration que la Farce est le pendant, plus populaire, à la culture héroïque telle qu’illustrée dans les tragédies épiques. Il donnera le Capitan, Tartarin de Tarascon… 

L’influence de Plaute

Elle est essentielle. Nous le considérons comme l’inventeur de la Farce. Nous comprenons aussi que, à la différence de nombreux textes grecs ou romains, provisoirement oubliés, Plaute était lu au bas Moyen-Âge. Cette «continuité» de la lecture de Plaute est d’ailleurs intéressante. Peut être influença t-il la farce du Moyen-Âge? En tous cas, sans aucun doute, il influença Shakespeare avec les Menaechi ou la Comédie des Erreurs, Ben Jonson, Molière avec L’avare, ou Amphitryon, et jusqu’à Beaumarchais?
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Notice d’Édouard Sommer

On dit que la comédie des Ménechmes est une des œuvres de la jeunesse de Plaute, nous n’en savons rien; on dit encore que c’est une imitation d’une pièce de Ménandre intitulée les Jumeaux et entièrement perdue: nous l’ignorons également. Ce qu’il y a de certain, c’est que la gaieté de bon goût, sauf quelques traits assez clairsemés, n’est nulle part plus sensible dans Plaute. Les méprises qui se succèdent pendant quatre actes entiers se produisent naturellement et sont amenées sans effort. Les Ménechmes rappellent Amphitryon, mais seulement pour ce fait d’une complète ressemblance entre deux personnages; dans tout le reste il n’y a rien de commun. Quoique l’on voie figurer dans les Ménechmes une courtisane et un parasite, gens qui d’ordinaire ne ménagent guère leurs propos, on est étonné de la décence de ton qui règne d’un bout à l’autre de la pièce. C’est assurément une des comédies de Plaute que l’on peut lire et relire avec le plus de plaisir: elle est digne du théâtre de Térence.

La comédie des Ménechmes est celle qui a été le plus souvent imitée sur les scènes modernes. Shakspeare en a tiré (1593) ses Méprises (The Comedy of Errors); Rotrou, ses Ménechmes; Le Noble, ses Deux Arlequins, représentés à la Comédie-Italienne; mais toutes ces imitations sont effacées par celle de Regnard (1705), qui, moins languissante et plus originale que les précédentes, ne ressemble nullement à une copie servile. Regnard n’a pris à Plaute que cette donnée de la ressemblance des deux frères, avec quelques situations et quelques traits comiques; en donnant aux deux frères des caractères entièrement opposés, il a été vraiment créateur. Toutefois, si l’on partage l’admiration de La Harpe pour les Ménechmes de Regnard, on ne saurait s’associer, pour peu qu’on ait de goût, au jugement qu’il porte sur la pièce latine, quand il en parle comme d’une plate et maladroite bouffonnerie

   
Argument[Note_1]

Un marchand sicilien, qui avait deux fils jumeaux, en perd un qu’on lui enlève, et meurt. L’aïeul paternel donne à l’enfant qui reste le nom de celui qui a disparu, et l’appelle Ménechme Sosiclès. Celui-ci, devenu grand, cherche son frère par tout pays; il arrive à Épidamne, où a été élevé le Ménechme ravi dans son enfance. Tous les habitants prennent l’étranger pour leur concitoyen, et l’appellent Ménechme, jusqu’à sa maîtresse, sa femme et son beau-père. Enfin les deux frères se reconnaissent.

   
Personnages

Péniculus, parasite du Ménechme enlevé.

Ménechme, habitant d’Épidamne, enlevé dans son enfance.

Érotie, courtisane, maîtresse du Ménechme d’Épidamne.

Cylindre, cuisinier.

Ménechme Sosiclès, frère du Ménechme d’Épidamne.

Messénion, esclave de Ménechme Sosiclès.

La femme du Ménechme d’Épidamne.

Un esclave.

Une esclave d’érotie.

Un vieillard, beau-père du Ménechme d’Épidamne.

Un médecin.

Esclaves du médecin.



La scène est à Épidamne.

   
Prologue

Je commence d’abord, spectateurs, par souhaiter que la déesse Salus me soit propice, et à vous aussi. Je vous apporte Plaute, non pas dans ma main, mais au bout de ma langue: accueillez-le, je vous prie, d’une oreille bienveillante. Et maintenant, attention, écoutez notre sujet. Je l’exposerai en aussi peu de mots qu’il me sera possible. Voici ce que font nos poëtes dans leurs comédies: ils supposent toujours que l’action se passe dans Athènes, afin que la pièce vous semble plus grecque: moi je ne vous tromperai pas sur le lieu de la scène. Ainsi le sujet a quelque chose de grec, sans être du pur attique; il est plutôt tant soit peu sicilien. Après cet avertissement préliminaire, je vais vous livrer les faits, non pas au boisseau ni au double boisseau, mais à plein grenier: tant je suis libéral quand il s’agit de conter une histoire.

Il y avait à Syracuse un vieux marchand; il devint père de deux fils jumeaux d’une si parfaite ressemblance, que ni la nourrice qui leur donnait à téter ne pouvait les reconnaître, ni même la mère qui les avait mis au monde, à ce que m’a dit un certain homme qui les a vus tout petits. Pour moi, je ne les ai pas vus, n’allez pas vous le figurer. Mes bambins avaient déjà sept ans, quand leur père chargea un grand vaisseau d’une pacotille considérable. Il embarque l’un des jumeaux et l’emmène à Tarente où il allait pour son commerce; il laisse l’autre à la maison avec sa mère. Comme notre homme arrivait à Tarente, il se trouva qu’on y célébrait des jeux; grande affluence, comme toujours. L’enfant, au milieu de tant de monde, perdit son père. Il y avait là aussi un marchand d’Épidamne, qui le prend et l’emmène dans son pays. Le père, après avoir ainsi perdu son fils, tomba malade de douleur, et en peu de jours mourut à Tarente même. On avertit l’aïeul paternel des jumeaux, à Syracuse, que l’un des deux enfants a été enlevé, que le père vient de mourir à Tarente; alors il change le nom de l’autre frère, et, comme il aimait chèrement le petit garçon disparu, il donne son nom à celui qui reste, et l’appelle Ménechme comme l’autre: c’était d’ailleurs aussi le nom du grand-père. Je l’ai retenu d’autant mieux, que j’ai entendu appeler l’enfant à grands cris. Je vous en préviens donc, afin que vous ne vous y trompiez pas tout à l’heure: les deux jumeaux portent le même nom.

À présent, il faut que je m’en retourne sur mes jambes à Épidamne, pour vous raconter tout de fil en aiguille. Si quelqu’un de vous a des commissions pour cette ville, qu’il parle hardiment, j’attends ses ordres; mais c’est à condition qu’il n’oubliera pas le commissionnaire. Si l’on ne me donne point d’argent, c’est comme si l’on chantait! Si l’on m’en donne, c’est bien pis encore! Enfin je retourne d’où je suis venu, et je n’en bouge plus.

Cet habitant d’Épidamne, dont je vous ai dit un mot tout à l’heure, celui qui enleva l’un des jumeaux, avait de grands biens, mais pas d’enfants: il adopta donc le petit garçon qu’il venait de ravir, le maria à une femme riche, le fit son héritier, et mourut peu après. Un jour qu’il allait à la campagne après de fortes pluies, il entra dans une rivière rapide, peu éloignée de la ville; le courant fit perdre pied au ravisseur de l’enfant et l’entraîna au fin fond des enfers. Son fils adoptif recueillit une fortune considérable; c’est lui qui demeure ici. Quant à l’autre jumeau, celui qui habite Syracuse, il est arrivé aujourd’hui à Épidamne avec son esclave, pour y chercher son frère. Cette ville que vous voyez est Épidamne, pour tout le temps que durera la pièce; quand on en jouera une autre, la ville changera de nom, comme les acteurs en changent aussi: en effet, c’est bien le même qui est tour à tour marchand d’esclaves, jeune homme, vieillard, pauvre, mendiant, roi, parasite, diseur de bonne aventure.

   
Acte I.

Scène I.

Péniculus[Note_2].

La jeunesse m’a donné le nom de Péniculus, parce que, quand je dîne, je fais les plats nets. Ceux qui chargent leurs captifs de chaînes, ou qui mettent des entraves aux esclaves fugitifs, agissent, sur ma foi, comme de grands sots: car, si au mal d’un misérable s’ajoute un nouveau mal, l’envie double de fuir et de faire pis que pendre. De manière ou d’autre ils se débarrassent de leurs chaînes: ceux qui sont aux fers liment l’anneau, ou bien avec une pierre ils font sauter le clou: c’est là une bagatelle. Si tu veux garder ton homme comme il faut et l’empêcher de fuir, c’est par le manger et le boire que tu dois le retenir; attache-le par le museau à un râtelier bien garni; tant que tu lui donneras bien à boire et à manger, tous les jours, à bouche que veux-tu, il se gardera bien de se sauver, eût-il tué père et mère. Avec cette courroie tu le tiendras sans peine: rien de plus élastique que ces liens de la gourmandise: plus on les élargit, plus fortement ils étreignent. Moi, par exemple, je vais de ce pas chez Ménechme, à qui ma sentence m’a livré, je cours au-devant de mes fers. Il ne vous nourrit pas seulement les gens, il les remplume, les engraisse: il n'y a pas de meilleur médecin. D’ailleurs ce bon jeune homme est lui-même un solide mangeur; il donne des repas de Cérès[Note_3], tant ses tables sont chargées, tant les plats s’y entassent en belle ordonnance; il faut monter sur son lit si l’on veut prendre au sommet de la pyramide. Mais je viens d’avoir plusieurs jours d’interruption: il a fallu me claquemurer chez moi avec ce qui m’est cher. C’est que je ne mange ni n’achète que ce qu’il y a de plus cher; mais pour le moment ces objets si chers dont je me régale me font défaut. Aussi je vais lui rendre visite. Mais la porte s'ouvre; eh! c’est Ménechme lui-même que je vois, il sort de chez lui. 

Scène II.

Ménechme, Péniculus.

MÉNECHME.

À sa femme qui est dans la maison.

Si tu n’étais pas une méchante bête, une sotte, une créature intraitable et acariâtre, ce qui déplaît à ton mari te déplairait aussi. Mais si tu me joues encore le même.tour, je te mettrai à la porte, je te répudierai, et tu iras trouver ton père. Chaque fois que je veux sortir, tu me retiens, tu me rappelles, tu me demandes où je vais, à quoi je pense, quelle affaire m’occupe, ce que je cherche, ce que j’emporte, ce qui s’est passé dehors. J’ai épousé un douanier, à qui il me faut déclarer et ce que je fais et ce que je viens de faire. Je t’ai trop gâtée; mais pour l’avenir je te préviens: je ne te refuse rien; servantes, provisions, laine, bijoux, robes, pourpre, rien ne te manque; si tu es sage, tu prendras garde qu’il ne t’arrive malheur; tu cesseras d’épier ton mari. Bien mieux, je ne veux pas que tu m’espionnes pour rien, et pour t’apprendre, je me donnerai aujourd’hui même une maîtresse et je la mènerai souper en ville.

PÉNICULUS.

À part.

Il croit faire pièce à sa femme, mais c’est plutôt à moi: car s’il dîne en ville, c’est sur moi qu’il se venge et non pas sur elle.

MÉNECHME.

Bravo! A force de quereller, je l’ai forcée à rentrer. Où sont nos coureurs de maris? ils tardent bien à venir m’offrir leurs présents et me féliciter de ma bravoure. Je viens de prendre là dedans cette mante à ma femme, et je la porte à ma maîtresse. Voilà comme il faut attraper ces fines mouches qui vous espionnent. Oh le beau trait, le tour adroit, merveilleux, admirable! J’ai si bien fait que j’ai friponné la friponne, et je vais jeter mon larcin dans le gouffre. J’ai enlevé ce butin à l’ennemi, sans que nos alliés aient souffert.

PÉNICULUS.

Hé! l’ami, n’aurai-je pas ma part de ces dépouilles?

MÉNECHME.

C’est fait de moi, je tombe dans une embuscade.

PÉNICULUS.

Eh non, c’est du renfort; ne craignez rien.

MÉNECHME.

Qui est là?

PÉNICULUS.

C’est moi.

MÉNECHME.

Ô la bonne fortune! l’heureuse rencontre! Bonjour!

PÉNICULUS.

Bonjour!

MÉNECHME.

Eh bien, que dis-tu?

PÉNICULUS.

Lui prenant la main.

Je tiens par la main mon bon génie. 

MÉNECHME.

Tu ne pouvais arriver plus à propos.

PÉNICULUS.

C’est toujours comme cela. Je sais prendre les bons moments.

MÉNECHME.

Veux-tu voir une farce délicieuse?

PÉNICULUS.

Quel est le cuisinier qui l’a apprêtée? Rien qu’en donnant un coup d’œil aux restes, je saurai bien s’il a fait quelque bévue.

MÉNECHME.

Dis-moi, n’as-tu pas vu sur quelque muraille une peinture représentant Ganymède enlevé par l’aigle, ou Adonis par Vénus?

PÉNICULUS.

Plus d’une fois; mais que me font ces peintures?

MÉNECHME.

Tiens, regarde-moi;

Il montre la mante sous son manteau.

n’y a-t-il pas de ressemblance?

PÉNICULUS.

Que signifie cet équipage?

MÉNECHME.

Conviens que je suis joli garçon.

PÉNICULUS.

Où dînons-nous?

MÉNECHME.

Dis d’abord ce que je veux te faire dire.

PÉNICULUS.

Volontiers, vous êtes le plus joli garçon du monde.

MÉNECHME.

N’ajouteras-tu rien de ton cru?

PÉNICULUS.

Et le plus jovial.

MÉNECHME.

Continue.

PÉNICULUS.

Je m’en garderai bien, par Hercule, avant de savoir ce que cela me vaudra. Vous êtes en querelle avec votre femme: oh! raison de plus pour prendre mes précautions avec vous.

MÉNECHME.

Il faut trouver quelque endroit pour enterrer cette journée, sans que ma femme sache où s’est allumé le bûcher.

PÉNICULUS.

Allons, à merveille, vous parlez d’or, et j’ai hâte d’approcher la torche, car cette journée est déjà à moitié trépassée.

MÉNECHME.

Tu te retardes toi-même en me coupant la parole.

PÉNICULUS.

Ménechme, crevez-moi l’œil qui me reste, si je souffle mot sans votre ordre.

MÉNECHME.

Viens, éloigne-toi de la maison.

PÉNICULUS.

Soit.

MÉNECHME.

Viens ça encore.

PÉNICULUS.

Volontiers.

MÉNECHME.

Allons, bravement, éloigne-toi encore de l’antre de la lionne.

PÉNICULUS.

Par ma foi, vous feriez, je pense, un excellent cocher. 

MÉNECHME.

Comment cela?

PÉNICULUS.

C’est que vous retournez de temps en temps la tête, pour voir si votre femme ne vous suit pas.

MÉNECHME.

Mais que dis-tu?

PÉNICULUS.

Moi? je dis oui ou non, comme il vous plaît.

MÉNECHME.

Si l’on te faisait sentir quelque chose, pourrais-tu deviner à l’odeur?

PÉNICULUS.

Tout comme si vous preniez le collège des augures.

MÉNECHME.

Eh bien, flaire un peu cette mante que j’ai là: que sent-elle? tu recules?

PÉNICULUS.

C’est par le haut qu’il faut flairer un vêtement de femme: car par ce bout-là le nez s’empuantit d’un parfum trop tenace.

MÉNECHME.

Flaire donc par ici, mon gentil Péniculus: tu es bien dégoûté!

PÉNICULUS.

Il y a de quoi.

MÉNECHME.

Eh bien? qu’est-ce que cela sent? réponds.

PÉNICULUS.

Le vol, la courtisane, le dîner.

MÉNECHME.

Je vais la porter ici à ma maîtresse, à la courtisane Érotie. Je ferai apprêter à dîner pour moi, pour toi et pour elle, et nous boirons jusqu’à ce que se lève demain l’étoile du matin.

PÉNICULUS.

C’est parler: faut-il frapper?

MÉNECHME.

Frappe… Hé! attends donc.

PÉNICULUS.

Vous retardez d’une lieue les flacons.

MÉNECHME.

Frappe doucement.

PÉNICULUS.

Vous avez donc peur que la porte ne soit de faïence?

MÉNECHME.

Attends, attends, je t’en prie: la voici qui sort.

PÉNICULUS.

Oh! c’est le soleil que vous voyez. Tenez, comme l’autre est obscurci par l'éclat de ce beau teint!

Scène III

Érotie, Péniculus, Ménechme

ÉROTIE.

Bonjour, Ménechme, ma chère âme.

PÉNICULUS.

Et moi?

FIN DE L’EXTRAIT
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Notes

[Note 1] Cet argument, qui est acrostiche, est attribué au grammairien Priscien.

[Note 2] Peniculus, en latin, veut dire une brosse.

[Note 3] C’est-à-dire tels qu’on en donne aux fêtes de Cérès.
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